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  Préambule


  


  


  Je me limiterai à présenter d’un auteur peu connu cet ouvrage peu cité, comprenant des illustrations et un commentaire, diffusé au XVIIIe siècle sous le titre des Figurarum Aegyptiorum secretarum.


  


  Des manuscrits en ont été trouvés qui sont à la bibliothèque de l’université de Glasgow (Ferguson collection), la Bibliothèque nationale (Ms 14765) à Paris, et la bibliothèque de l’Arsenal (Ms 973) d’où provient cette transcription.


  


  Carl Gustav Jung en posséda une copie, et s’en servit pour illustrer le livre1 dans lequel il cite Solidonius pour avoir écrit « L’eau des philosophes est le feu », faisant allusion à l’âme, principe de vie de tout être vivant dans les trois règnes. Jacques van Lennep dans Alchimie2 en a publié plusieurs planches extraites de l’exemplaire de l’Arsenal.


  


  La première page du manuscrit donnerait à émettre quelque réserve sur Solidonius puisqu’il est présenté comme « auteur rarissime et excellent philosophe », éloges qui ne conviennent pas à l’humilité d’un hermétiste, à moins que Solidonius soit un terme générique et un personnage mythique. Toutefois, dès la page suivante, les termes le qualifiant de « favorisé de Dieu et chéri de la Nature », caractérisent un disciple de Paracelse (1493-1541) qui associa toujours dans ses œuvres « Dieu et la Nature ». Il est aussi annoncé « maître des quatre Éléments », sans doute puisque la croix qui les symbo­lise est figurée sur ses aquarelles énigmatiques et qu’il a réussi le Grand Œuvre. Avant d’aller plus avant, il est à rappeler que les fondements de l’alchimie reposent sur le Saint-Esprit, nécessaire à l’âme pour s’élever et sur l’imitation des lois naturelles pour séparer le pur de l’impur et redonner vie au métal inerte.


  


  D’illustres prédécesseurs, dont le commentateur salue la mémoire furent ses conseillers livresques : Artephius (XIIIe s.), Ramon Llull (1233-1315), Nicolas Flamel (1330-1417) qui reçut l’initiation d’un livre, Bernard le Trévisan (1406-1490). Solidonius aurait-il emprunté l’image du personnage déshabillé pour s’offrir aux noces dans sa nudité originelle (fig. VI) à moins que le médium de L’alchimie de Flamel par Denis Molinier (1772) n’eût été copié sur Solidonius ?


  


  En sous-titrant « des Égyptiens » les figures du livre, l’auteur a orienté le choix du pseudonyme. Dans l’antique Égypte des pharaons, fils du Soleil, les grands prêtres se devaient de porter le titre de « serviteur du soleil ». En latin Soli est le datif de Sol, -is et donius, dont le suffixe latin -ius indique la filiation, paraît provenir du verbe grec διδωμι (faire don à, se dévouer pour), le suffixe grec -ios exprimant la vocation. Ainsi « Solidonius » signifierait « voué au Soleil, à la Lumière, à Dieu » comme Poseïdonios fut un séide du dieu de la mer et Aristotelius, un partisan d’Aristote. En outre, chez les alchimistes, le sigle astrologique du soleil figure l’or, le feu inné dans la matière, le père de la pierre des Sages.


  


  Les anciens philosophes ont souvent illustré leur manuscrit de l’image qui suscite la réflexion du lecteur à l’examen de détails précieux : par exemple, les quatre éléments, le calice de saint Jean, le soufre et le mercure des deux serpents du caducée, le pélican et le phénix, le roi et la reine, le soleil et la lune, Mercure protéiforme, les couleurs des personnages et des objets différentes selon le processus alchimique. À l’exemple du Mutus Liber3, livre d’images sans paroles que Magophon a magistralement explicitées, ici les dessins coloriés sont suivis d’une explication précise des expériences effectuées.


  


  Pour avoir médité longtemps sur de semblables études j’avais pensé à commenter ce texte, mais à la réflexion, si l’auteur a appliqué la règle de ne pas divulguer ce qu’il ne doit pas dire, qui oserait personnaliser ce qu’il a eu le souci de laisser interpréter en son propre langage ?


  


  Depuis plus d’un demi-siècle qu’une mode incite à diffuser les textes hermétiques il paraît superflu d’ajouter des commentaires à des versions littérales, d’autant que « les planches alchimiques ne se déchiffrent pas comme un rébus, mais se dévoilent par 1’intuition4 ». Ainsi procédait Henri Coton-Alvart5 qui conseillait à ses disciples de dresser un synoptique des manuscrits afin d’éclaircir les passages abscons par une juxta­position comparative des alinéas.


  


  Encore une fois, chacun doit rester libre de labourer et de semer, ce qui correspond à l’une des phases tacites du grand Œuvre. L’alchimie requiert avant tout une disponi­bilité de l’entendement, la connaissance des expériences des devanciers, la profonde méditation de leur message avant de commencer la pratique. Ce long travail préparatoire est aussi important que le choix de la matière première et la technique des opérations. Si le postulant le mérite par la probité de son parcours, il recevra le secours providentiel de celui qui est commis à l’aider.


  


  La quête alchimique est une initiation « spirituelle et métallique ». Il arrive souvent qu’un maître intervienne de manière imprévue lorsque le chercheur a médité et engrangé de multiples lectures dans l’humilité et la sincérité de ses démarches. Après avoir mis le disciple sur la bonne voie, le maître disparaît ou se doit de le laisser seul afin qu’il réalise lui-même son cheminement marqué de la devise « Ora et Labora ». Dès lors, selon le don de volonté qu’il a reçu, la ferveur de sa foi et la qualité de ses efforts, la grâce divine lui sera éventuellement octroyée afin de parfaire ses connaissances et d’aller jusqu’à la réussite. Ce fut l’exemple éloquent donné par Nicolas Flame16 qui, initié par le médecin Sanchez mort en pèlerinage, sut rester discret après l’accomplissement de l’Œuvre et en partager généreusement les résultats dans son quartier parisien de Saint-Jacques, patron des alchimistes chrétiens célébré à Compostelle (portail des orfèvres de la cathédrale).


  


  Certes, il serait possible aujourd’hui de demander à un ingénieur chimiste ou à un physicien atomiste de procéder aux opérations et même de fabriquer de l’or. Mais la philosophie alchimique comporte plus que des manipulations : « À moins de rester un « souffleur », on ne peut faire abstraction de la partie mystique de l’alchimie7. » La planète Vénus ne s’éloigne pas du Soleil, de même Marie-Madeleine de Jésus, de même le cuivre de l’or. Comme le Christ vénère son père céleste et sa mère terrestre, les signes du zodiaque attribués à Mercure jouxtent ceux du Soleil et de la Lune, De la conjonction des principes masculin et féminin, du feu et de l’eau, du soufre et du mercure, du fixe et du volatil, naît la pierre philosophale qui mérite son épithète puisqu’elle fait parvenir l’opérant à une étape supérieure en connaissance des choses et en conduite de vie ; c’est à l’instar des anciens maîtres, par un travail personnel continu semblable à la légende d’Atalante, que l’apprenti devient adepte. Autant il peut acquérir l’art transmutatoire, plus encore il se désaltère à la fontaine des sages qui est la science des correspondances entre le ciel et la terre.


  


  Le médecin alchimiste Alphonse Jobert8 (1860-1918), déclarait en 1905 : « Si les chercheurs savaient lire dans les vieux livres, ils ne se tromperaient pas. » À la suite de Roger Bacon (1214-1294) qui a écrit « Rien ne provient du hasard », Paracelse ajouta « Dieu commande aux astres, à la nature et aux êtres », l’homme est un domestique, appelé à entretenir la maison et autorisé parfois à entrevoir l’intimité du maître de céans ou de son majordome.


  


  L’expérience alchimique présuppose la croyance en Dieu et l’imitation respectueuse de la Nature ; elle exige le secret dont Ramon Llull prévenait que la divulgation cause la damnation. Arnauld de Villeneuve (1240-1313) qui prônait cette mise en garde, avait constaté que le premier alchimiste de voie sèche avait été le forgeron, dès l’âge du fer, dont le travail magique et au profit des autres assurait la réputation. Qui connaît le nom de ces premiers artistes du métal, de ces inventeurs d’alliages forgés au charbon de bois, de ces maîtres du Feu ?


  


  Sous l’anonymat que tant de philosophes préférèrent afin de bien enseigner le peu d’importance du nom de l’artisan au regard de l’Œuvre, Solidonius a inscrit son labeur dans l’unique souci d’apporter sa pierre à l’édifice hermétique. Si son existence reste inconnue, ses dix-huit illustrations, dessinées et peintes avec amour, offrent la gamme musicale que Pythagore révéla aux hommes à partir des sept planètes et de leurs métaux (fig. IV). La Table d’émeraude, – attribuée à Hermès, synonyme de la Tradition primordiale –, résuma tout l’enseignement des premiers penseurs plaçant en son fronton la couleur verte de l’espérance, la vertu qui incite à toujours recommencer, comme reviennent les saisons chaque année. Dante (1265-1321) et Shakespeare (1564-1616) ont relevé chacun par leur génie, le cycle des existences, le marathon de l’âme de l’enfer au paradis et son horreur du mensonge. Retrouver l’étincelle de vie dans le métal éteint conduit à faire renaître l’âme en séparant le vrai du faux ; à ce moment il lui devient possible de prendre son essor, ayant acquis (fig. XVIII) le secret de la Balance afin de vivre sur terre au rythme cosmique…


  


  L’étendard du chevalier en armure (fig. 1) est celui des trois couleurs successives qui éclairent le combat qu’il va livrer ; inversées à la figure XVII (1 + 7) pour marquer discrètement du chiffre « 8 » l’accomplissement de l’œuvre9, elles montrent au grand jour, le Soleil rayonnant que l’on peut imaginer avoir été l’emblème héraldique de Solidonius ou du Solidonius.


  LCH, 8 décembre 2001
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